
  
    [image: Série Rétribution]
  


  
    
      Droits d’auteur © 2020 par Morgan James

      Tous droits réservés.

      

      Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit, par des moyens électroniques ou mécaniques, y compris les systèmes de stockage et de récupération d’informations, sans l’autorisation écrite de l’auteur, sauf dans le cas de courtes citations utilisées dans une critique littéraire.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        
          Écho de l’amour

        

        
          
            À Propos Du Livre

          

          
            Un

          

          
            Deux

          

          
            Trois

          

          
            Quatre

          

          
            Cinq

          

          
            Chapitre 1

          

          
            Sept

          

          
            Huit

          

          
            Neuf

          

          
            Chapitre 2

          

          
            Onze

          

          
            Douze

          

          
            Treize

          

          
            Quatorze

          

          
            Quinze

          

          
            Seize

          

          
            Dix-Sept

          

          
            Dix-Huit

          

          
            Dix-Neuf

          

          
            Vingt

          

          
            Vingt Et Un

          

          
            Vingt-Deux

          

          
            Vingt-Trois

          

          
            Amour Éternel

          

        

      

      
        
          Amour éternel

        

        
          
            À Propos Du Livre

          

          
            Un

          

          
            Deux

          

          
            Trois

          

          
            Quatre

          

          
            Cinq

          

          
            Chapitre 1

          

          
            Sept

          

          
            Huit

          

          
            Neuf

          

          
            Chapitre 2

          

          
            Onze

          

          
            Douze

          

          
            Treize

          

          
            Quatorze

          

          
            Quinze

          

          
            Seize

          

          
            Dix-Sept

          

          
            Dix-Huit

          

          
            Dix-Neuf

          

          
            Vingt

          

          
            Vingt Et Un

          

          
            Vingt-Deux

          

          
            Vingt-Trois

          

          
            Vingt-Quatre

          

          
            Vingt-Cinq

          

          
            Vingt-Six

          

          
            Vingt-Sept

          

          
            Vingt-Huit

          

          
            Vingt-Neuf

          

          
            Trente

          

          
            Trente Et Un

          

          
            Trente-Deux

          

          
            Trente-Trois

          

          
            Trente-Quatre

          

          
            Trente-Cinq

          

          
            Trente-Six

          

          
            Trente-Sept

          

          
            Trente-Huit

          

          
            Trente-Neuf

          

          
            Quarante

          

          
            Épilogue

          

          
            Petits mensonges charmants

          

        

      

    

    
      
        Du même auteur

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ÉCHO DE L’AMOUR

          

        

      

    

    
    

  


  
    
      
        [image: ]
      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À PROPOS DU LIVRE

          

        

      

    

    
      Amelia Hamilton n’a pas besoin qu’on lui rappelle son passé, et encore moins son ex-mari, Jack. Mais lorsqu’une clause du testament de son père, avec qui elle était en froid, stipule qu’elle doit passer quatre semaines dans son chalet de montagne, elle se retrouve dans les collines enneigées du Montana pour exaucer sa dernière volonté. Bien que magnifique, le domaine est chargé d’une histoire trouble, et quelqu’un veut voir Amelia disparaître… pour de bon. Une tentative de meurtre la pousse à fuir en dévalant la montagne, la projetant en plein cœur d’un blizzard déchaîné.

      

      Au milieu de la nuit, des coups frappés à sa porte mettent Jack Prescott face à face avec son ex-femme, Mia. Couverte de contusions et de blessures suite à un apparent accident de voiture, sa réaction n’est pas du tout celle à laquelle il s’attend — c’est pire. Mia n’a aucun souvenir de lui, ni de leur passé tumultueux. Soudain, ils se retrouvent isolés, en huis clos, liés par un passé dont Mia ne se souvient pas et que Jack refuse d’oublier. Alors que des fragments des souvenirs enfouis de Mia commencent à refaire surface, ils lèvent le voile sur un tissu de mensonges et de trahisons qui met en péril leur fragile trêve… et leurs vies mêmes.
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      AMELIA

      Les petits poils à la base de ma nuque se sont hérissés alors que la légère brise agitait l’air, porteuse de la promesse d’une nouvelle journée. Pourtant, il y avait quelque chose d’insaisissable, comme le pressentiment d’un orage imminent, bien qu’aucun nuage ne vienne gâcher l’immensité du ciel bleu. J’ai penché la tête vers le soleil matinal éclatant et j’ai protégé mes yeux de ma main, chassant le frisson qui parcourait mon échine. Cette belle journée était anormalement chaude pour une fin d’automne, et rien n’allait la gâcher.

      Reportant mon attention sur le Leica que je tenais entre les mains, j’ai tapoté son écran numérique pour agrandir la photo. En regardant l’image, je pouvais presque sentir les embruns de l’eau tumultueuse qui dévalait de la falaise pour se jeter dans la rivière en contrebas. C’était l’une de mes photos préférées du voyage jusqu’à présent, et je voulais prendre quelques clichés de plus avant que le soleil ne change de position. La descente aurait été plus facile à deux, mais Derek devait être à mi-chemin de Seattle à l’heure qu’il est. L’espace d’un instant, j’ai maudit ma décision de l’avoir laissé continuer sans moi.

      La scène était magnifique, mais le terrain n’était pas facile d’accès et certainement pas pour les âmes sensibles. Ne voulant pas entraîner une autre personne et des tonnes de matériel jusqu’à la cascade, j’avais laissé mon assistant rentrer chez lui pour se détendre pendant le reste du week-end. Tout comme moi, il passait le plus clair de son temps à voyager pour le travail ; il méritait bien un peu de repos. D’ailleurs, ce n’était pas la première fois que je devais me débrouiller seule, et ce ne serait certainement pas la dernière.

      Posant un genou sur le rocher chauffé par le soleil, j’ai rangé mon appareil photo dans mon sac, que j’ai ensuite passé en bandoulière avant d’entamer ma descente. Il m’a fallu près de vingt minutes pour atteindre le pied de la chute, descendant en biais à un rythme tranquille pour ne pas perdre pied et basculer de la falaise. Bien que je sois en bonne forme physique, grâce à toutes les exigences de mon travail de photographe pour un magazine de voyage, je suis restée prudente et j’ai pris mon temps. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était de tomber ; la personne la plus proche se trouvait probablement à huit kilomètres.

      Quiconque avait surnommé les États du Midwest les « États de survol » n’en avait manifestement jamais fait l’expérience. Les gens passaient à côté de tas de choses formidables ; ils les survolaient sans jamais savoir ce qui se trouvait en dessous. L’Idaho avait tendance à être mis dans le même sac, la plupart des gens ne pensant qu’aux pommes de terre quand on mentionnait cet État. Ironiquement, son surnom officiel était l’« État des Gemmes » en raison des dizaines de pierres précieuses qu’on y trouvait.

      Et en parlant de gemmes – au sens figuré, bien sûr –, j’avais été ravie de trouver cette cascade isolée. Inconnue et bien cachée, j’étais tombée dessus par hasard en rentrant de ma dernière mission en Arizona. Malheureusement, cela ne resterait probablement pas ainsi une fois mes photos publiées.

      Quelques jours plus tôt, j’avais quitté le Grand Canyon, après avoir été coincée dans une chaleur étouffante pendant deux semaines à photographier les formations rocheuses et le désert environnant. Sur le chemin du retour, j’ai choisi d’emprunter les routes de campagne, serpentant à travers le nord de l’Idaho. Je devais être de retour à Seattle pour le lendemain afin de remettre les épreuves, mais j’allais profiter au maximum de ma dernière journée. La route serait longue, mais trouver cet endroit en valait la peine.

      Gardant le dos contre la paroi de la falaise, j’ai longé la corniche étroite et j’ai progressivement atteint le pied de la chute. Une fine bruine s’est déposée sur moi, rafraîchissant ma peau surchauffée tandis que les minuscules gouttelettes flottaient dans l’air. J’ai essuyé l’humidité et un grand sourire niais s’est dessiné sur mon visage. J’adorais la nature, j’aimais tout ce qui s’y rapportait, et un moment comme celui-ci justifiait tous les efforts.

      Directement derrière la chute se trouvait un grand rocher plat, et je me suis tournée pour m’y diriger. Avec un peu de chance, je pourrais prendre une bonne photo depuis l’intérieur de la petite alcôve. Les rochers étaient glissants, et j’ai rampé prudemment derrière le rideau d’eau. La température a chuté de manière significative à l’ombre, et le bruit de l’eau tumultueuse a empli mes oreilles.

      Posant un genou à terre, j’ai sorti mon appareil et j’ai ajusté les réglages, prenant quelques photos d’essai pour vérifier la lumière. À l’intérieur de ce petit espace caché, j’étais en sécurité et relativement au sec. L’obturateur cliquetait doucement à chaque prise, et un frisson de bonheur mêlé d’appréhension m’a parcourue. Les poils de ma nuque se sont de nouveau hérissés et j’ai baissé mon appareil, cherchant du regard la source de mon malaise.

      Ma première pensée a été qu’un animal s’était approché pendant que j’étais distraite. Des tonnes d’animaux sauvages vivaient près de la rivière. En arrivant au bord de la cascade, j’avais pris quelques clichés d’oiseaux et de cerfs rassemblés le long de la rive boueuse, mais ils s’étaient enfuis dès qu’ils avaient remarqué ma présence.

      Tournant la tête de chaque côté, je n’ai rien vu d’anormal. Un tintement mélodieux soudain a percé le silence, me surprenant. J’ai jeté un autre coup d’œil rapide autour de moi avant de sortir mon téléphone de son étui étanche. Un numéro que je ne reconnaissais pas s’est affiché à l’écran, et j’ai hésité un instant avant de faire glisser mon pouce sur l’écran.

      — Amelia Hamilton.

      — Mademoiselle Hamilton ? Ici…

      Je me suis retournée et j’ai couvert mon oreille pour bloquer le bruit de la cascade à quelques mètres derrière moi, qui noyait la voix de mon interlocuteur. — Je suis désolée. Pourriez-vous parler un peu plus fort ?

      — Je m’appelle Paul Jeffries, et je vous appelle du cabinet d’avocats Jeffries et Fils.

      J’ai levé les yeux au ciel. Il s’agissait probablement d’un crétin qui essayait de faire passer mon travail pour une copie afin de me discréditer. — Je vous présente mes excuses, monsieur Jeffries, mais tout mon travail est sous licence. Je peux vous diriger vers mon agent pour éclaircir ce malentendu.

      — Ah, non. — Il a semblé s’éclaircir la gorge. — Je vous appelle au sujet de votre père.

      J’ai failli rire. Étant donné que je ne l’avais pas vu depuis près de deux ans, c’était la dernière personne dont je m’attendais à entendre parler. D’après ce que j’avais entendu, Hamilton Construction se portait bien, donc je ne pouvais pas imaginer que cela ait un rapport avec son entreprise, à moins qu’il ne soit poursuivi en justice. Papa avait tenté de me joindre plusieurs fois au cours de l’année écoulée, mais je l’avais ignoré à chaque fois. Lors de notre dernier dîner, il m’avait suppliée de pardonner et d’oublier. Mais je n’étais pas prête, et peut-être ne le serais-je jamais.

      J’ai soupiré. — Que veut-il encore ?

      — Je… — Il a marqué une pause, et mon niveau d’irritation est monté d’un cran.

      — Est-ce qu'il vous a demandé de me contacter ?

      — Oui, madame. J'aimerais vous parler au sujet de la lecture de son testament.

      — Pardon ? Un frisson glacial d'appréhension m'a parcouru l'échine, me glaçant le sang, et l'angoisse que j'avais ressentie plus tôt est revenue en force. Je l'avais sûrement mal entendu ? — Pouvez-vous répéter ?

      La sympathie dans la voix de l'homme était indéniable. — Je suis désolé, mademoiselle. Je pensais que vous étiez au courant. Votre père est décédé la semaine dernière.
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        * * *

      

      J'ai penché mon verre de vin et j'ai vidé le reste du liquide sucré, les yeux fixés sur la photo que j'avais prise derrière la cascade — à l'endroit exact où j'avais appris la mort de mon père. Ça ne me surprenait pas le moins du monde que ma belle-mère, Janine, ne m'ait pas contactée. Nos rapports n'étaient déjà pas au beau fixe dans le meilleur des cas. J'avais entendu dire que mon père vivait séparé de cette femme depuis environ un an, mais il ne s'était jamais décidé à demander le divorce.

      Ce fut une surprise, cependant, lorsque mon téléphone a sonné et que le nom de Brent s'est allumé sur l'écran. Brent, le fils unique de Janine, mon demi-frère, était un type bien, intelligent et qui avait réussi, et je n'ai jamais compris pourquoi il ne s'était pas marié. De taille moyenne, avec un physique plus que passable, il avait un cœur d'or et n'importe quelle fille aurait eu de la chance de l'avoir. De plus, son travail de banquier d'affaires lui rapportait un salaire conséquent. Non pas que j'approuve le fait de se marier pour l'argent, mais il avait largement de quoi vivre confortablement.

      J'ai glissé un doigt sur l'écran. — Salut, Brent. Quoi de neuf ?

      — Salut, je t'appelle juste pour savoir si tu es bien arrivée.

      — Ouais. Je me suis réinstallée, rentrant mes pieds sous moi alors que je me blottissais dans le coin du canapé. — Tu es au courant ?

      — Ouais. Il a fait une pause. — Tu as bu ?

      J'ai jeté un coup d'œil à la bouteille presque vide et j'ai souri, me demandant si j'articulais déjà mal. — Ça se voit tant que ça ?

      — C'est juste que je ne t'ai jamais vue boire, c'est tout.

      — Tu ne penses pas que les circonstances s'y prêtent ?

      Il a soupiré à l'autre bout du fil. — Touché. Je suis désolé pour ton père, au fait.

      — Ouais. Moi aussi.

      Nous sommes restés silencieux un moment avant que Brent ne reprenne la parole. — Je sais que vous n'étiez pas proches, mais comment tu vas ?

      J'ai haussé une épaule en réfléchissant à la manière de répondre. Dire que les choses avec mon père étaient compliquées serait un euphémisme — mais ce n'était rien de nouveau. Ma mère est morte d'un cancer alors que j'avais à peine trois ans, mon père avait donc été contraint d'être à la fois père et mère tout en essayant de diriger une grande entreprise de construction. Nous avons vivoté ensemble pendant quelques années, mais les chantiers de construction n'étaient pas un endroit pour une petite fille. Épuisé et frustré, il a fini par se rendre compte qu'il était complètement dépassé en essayant de tout gérer. Son entreprise se développait à pas de géant, et il ne pouvait pas s'occuper d'élever une petite fille.

      Oh, mon père m'aimait bien, à sa façon. Plus grand que nature, papa était un homme, un vrai. Mais il ne connaissait rien aux goûts et aux aversions d'une petite fille. Enfant, j'adorais passer du temps avec lui sur divers chantiers, apprenant les ficelles du métier. Je me souviens m'être assise sur ses genoux dans l'une des machines pendant qu'il guidait mes mains, m'aidant à actionner les commandes. Plus je vieillissais, cependant, plus il prenait ses distances avec moi. Il pensait que le mieux pour moi était d'avoir une influence féminine, quelqu'un pour m'inculquer des manières et une conduite de dame. Mon regard est tombé sur mon survêtement taché, et le coin de ma bouche s'est relevé. Je n'étais pas sûre que son plan ait fonctionné.

      À l'âge de six ans, il avait engagé une nounou à plein temps pour s'occuper de moi. Un sourire a étiré mes lèvres à la pensée de la femme minuscule mais dynamique avec qui j'ai passé tant d'années. Du haut de son mètre cinquante, Fatima était douce et avait des airs de grand-mère, avec une volonté de fer. Elle avait élevé quatre enfants et menait son monde à la baguette. Je parle encore avec Fatima de temps en temps et nous nous échangeons des cartes pour Noël et nos anniversaires.

      Mais, comme toutes mes autres relations, celle-ci s'était également étiolée. Nous nous parlions moins souvent maintenant, même si je savais que c'était principalement de ma faute. Parce que je voyageais si souvent, beaucoup de mes amitiés étaient tombées aux oubliettes. Je pouvais rejeter la faute sur le travail, mais le vrai problème était que je ne prenais pas le temps. Ce n'était pas si difficile de passer un simple coup de fil — je choisissais de ne pas le faire. Si j'étais vraiment honnête avec moi-même, je craignais le rejet que je pourrais un jour recevoir d'une autre personne que j'aimais. D'abord mon ex-mari, Jack, puis mon père. Je ne pouvais pas supporter de perdre une autre personne proche.

      — Je vais bien.

      — Vraiment. Ce seul mot n'était pas tant une question qu'une injonction à lui dire la vérité, et j'ai levé les yeux au ciel.

      — Tu sais comment c'était, Brent. Nous ne nous étions vraiment pas parlé récemment. Je suppose que… je ne sais pas.

      — Tu veux de la compagnie ?

      Par pur hasard, nous avions tous les deux atterri à Seattle. Ayant besoin de m'éloigner de ma ville natale de Spokane, je m'étais installée ici après avoir accepté un poste dans un magazine, et il travaillait dans la finance dans un grand cabinet du centre-ville. Il avait développé un algorithme il y a quelques années qui avait changé la façon d'investir, et le succès que cela lui avait apporté l'avait propulsé au rang d'associé. Brent avait toujours été bon avec moi, et c'était agréable de savoir qu'il y avait un visage familier dans les parages si jamais j'en avais besoin.

      J'ai commencé à dire non, puis j'ai changé d'avis en cours de route. — Où ça ?

      Il a gloussé. — On dirait que tu n'es pas en état de conduire, alors je vais venir chez toi. J'apporte une autre bouteille de vin ?

      — Tu bois ?

      — Autant me joindre à toi, l'ivrogne. J'ai senti le sourire taquin dans sa voix et un sourire en réponse a relevé les coins de mes lèvres.

      — Alors tu ferais mieux d'en apporter deux.
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      AMELIA

      Quarante minutes plus tard, je me sentais infiniment mieux et j’avais l’air un peu plus présentable après avoir pris une douche et enfilé un jean et un pull. Je passai un coup de brosse rapide dans mes cheveux bruns qui m’arrivaient aux épaules au moment même où l’interphone sonna. Jetant un dernier regard dans le miroir, je me suis précipitée vers la porte d’entrée et j’ai appuyé sur le bouton pour le laisser entrer.

      J’ai maintenu la porte ouverte et me suis forcée à sourire quand Brent a débouché au coin du couloir. S’avançant vers moi d’un pas décidé, le visage grave, il m’a immédiatement attirée à lui dans une forte étreinte. Des bras puissants et chauds m’ont enveloppée et je me suis abandonnée à cette étreinte familière. Ça faisait si longtemps que je n’avais eu personne sur qui compter, à qui parler. Les larmes me sont montées aux yeux, et toute mon assurance feinte s’est évanouie tandis que j’enfouissais mon visage dans son épaule. Il a continué de me serrer contre lui pendant plusieurs minutes, nous berçant doucement d’un côté à l’autre en murmurant des paroles apaisantes. Finalement, je me suis dégagée et j’ai essuyé mes yeux.

      — Désolée, c’est juste que…

      — Hé. — Il m’a agrippé le haut des bras et baissé le menton pour me regarder droit dans les yeux. — Tu as le droit d’être triste. D’être en colère, d’être tout ce que tu as besoin d’être.

      — Merci. — Je lui ai offert un sourire larmoyant avant de reculer et de hocher la tête vers l’appartement en guise d’invitation. — Entre.

      J’ai fermé et verrouillé la porte, puis j’ai suivi Brent qui se dirigeait vers la cuisine. Posant un sac en papier sur le comptoir, il a balayé la pièce du regard. Ses sourcils se sont froncés de confusion en me regardant. — Je pensais que tu buvais du vin. Où est le tire-bouchon ?

      J’ai haussé les épaules d’un air penaud et me suis appuyée contre le chambranle de la porte. — Je n’en ai pas eu besoin. — Il a haussé un sourcil et j’ai précisé : — J’ai pris le genre bas de gamme avec bouchon à vis.

      Il a frissonné de façon théâtrale. — C’est répugnant et totalement sacrilège. Si tu dois boire du vin, fais-le correctement. — Brent a ouvert le sac et en a sorti deux bouteilles de vin rouge coûteux, si l’on en jugeait par l’étiquette noir et or, élégante mais sobre. Pour moi, ça ne faisait aucune différence. J’étais incapable de distinguer un vin à dix dollars d’un vin à mille dollars. L’un comme l’autre me soûlerait, et pour le moment, c’était tout ce qui m’importait.

      En secouant la tête, Brent a fouillé dans les tiroirs avant d’en sortir un tire-bouchon et de le brandir pour que je l’inspecte. — C’est inacceptable. Je t’offre un vrai décapsuleur pour Noël.

      J’ai levé les yeux au ciel en m’approchant. — Pour la seule fois dans l’année où je bois ? Ce sera du gâchis.

      — Alors il faudra que tu trouves une raison. — Il m’a transpercée d’un regard acéré. — Comme te trouver un mec, peut-être ?

      — Peu probable.

      Il s’est accoudé au comptoir et m’a observée. — Écoute, sœurette…

      — Je sais exactement ce que tu vas dire. — J’ai baissé les yeux vers le comptoir en Formica ébréché entre nous et j’ai fixé mes mains. J’avais beaucoup réfléchi ces derniers jours. La mort de papa avait ravivé une foule de souvenirs, certains bons, d’autres… un peu moins. — Je crois que tu as raison.

      Un silence stupéfait a accueilli ma remarque, et j’ai levé les yeux vers Brent. Il connaissait tous les détails sordides de mon passé qui me hantaient, me suivaient à la trace et me tiraient vers le bas. Finalement, il a hoché la tête avec conviction. — Tu le mérites, tu sais. Ça fait longtemps.

      Huit ans, quatre mois et trois jours. Mais qui compte les jours ?

      J’ai soupiré. — Je sais. Ce n’est pas comme si je ne sortais jamais. C’est juste que… je n’ai pas trouvé le bon.

      Mon divorce avec Jack m’avait laissé un tas de complexes que je n’avais pas tout à fait réussi à surmonter. La photographie était devenue ma bouée de sauvetage ; elle m’occupait les mains et m’empêchait de penser à mon mariage raté. Petit à petit, j’avais recommencé à interagir avec les gens, et j’étais sortie avec plusieurs hommes au cours des dernières années, mais un seul était allé au-delà d’une liaison occasionnelle.

      Il y a quelques années, j’étais sortie avec un type nommé Rob, qui était tout aussi passionné par sa carrière que moi. Nous nous étions rencontrés en travaillant sur un projet de conservation de la nature et le courant était passé quasi instantanément. Il était rédacteur en chef dans un journal local et après seulement huit mois de relation, il m’avait demandé ma main. Pour une raison que j’ignore, je n’avais pas été capable de franchir cette dernière étape.

      Sur le papier, c’était une évidence. Nous formions un beau couple et aimions les mêmes choses. Rob était un type bien, gentil et attentionné, mais il ne faisait pas chavirer mon cœur de joie. Nous avions établi dès le départ que le travail primait sur tout le reste, mais la vérité, c’est que je voulais être aimée — je voulais être la priorité de quelqu’un, son tout. J’avais peur de ne jamais retrouver ce genre d’amour, celui qui dure toujours.

      J’ai dégluti difficilement, ravalant l’émotion qui menaçait de me submerger, cette émotion que j’avais gardée si hermétiquement enfermée pendant les huit dernières années. Je me suis forcée à sourire, déterminée à rester positive. — Peut-être que la prochaine fois sera la bonne.

      — Je peux te présenter un de mes amis, a-t-il proposé. Jared est un type bien. Divorcé aussi, sans enfants. Vous vous entendriez bien.

      — Merci. — J’ai secoué la tête. — Je passe mon tour. Je ne voudrais pas qu’il se passe quoi que ce soit et que ça affecte notre relation. — J’ai fait un geste entre nous deux.

      — S’il te plaît. — Il a enfoncé le tire-bouchon dans la première bouteille de vin et l’a retiré avec un léger pop. — Tu es ma sœur, rien ne changera ça.

      — Je ne suis pas vraiment ta sœur, tu sais, lui ai-je rappelé avec un sourire.

      — C’est tout comme. — Il m’a souri en versant une généreuse quantité de vin. Faisant glisser le pied du verre sur le comptoir, il l’a poussé vers moi. — Allez, allons nous asseoir.

      Mon père avait rencontré Janine, la mère de Brent, pendant ma dernière année de lycée. Elle était divorcée, et à ce jour, je n’arrive toujours pas à comprendre ce que papa avait pu trouver à cette femme. Indéniablement belle mais incroyablement exigeante, Janine était tout le contraire de mon père, un homme bourru et sans manières. Je n’avais jamais exprimé mon opinion, mais j’avais le sentiment que Janine n’était pas le moins du monde intéressée par l’amour, mais seulement par le fait de trouver un homme qui pourrait lui maintenir le train de vie auquel elle était habituée.

      Brent était presque aussi différent de sa mère que le jour de la nuit. Bien qu’il ait grandi dans une famille plutôt riche, il était calme, détendu et peu exigeant. Il avait vingt ans quand Janine a épousé mon père, et même s’ils n’ont jamais été particulièrement proches, papa et Brent se toléraient.

      Brent n’avait rencontré mon ex-mari qu’une seule fois, mais il l’avait immédiatement pris en grippe, ce qui était assez surprenant. Jack était un vrai mec ; tout le monde l’adorait, tout le monde voulait être comme lui. Je mentirais si je disais que je ne m’étais pas sentie quelque peu vengée quand Brent a pris mon parti après le divorce, alors que mon père avait si manifestement pris celui de mon ex-mari. J’avais été aveuglée par la colère et la douleur, mais je me demandais maintenant si mon père n’avait pas vu plus loin que moi. Avant même que Jack et moi commencions à sortir ensemble, papa avait su que quelque chose couvait entre nous.

      Jack avait fait partie de ma vie depuis si longtemps que je ne pensais pas beaucoup à lui à l’époque. Il avait quitté Hamilton Construction à ses dix-huit ans pour s’engager dans l’armée. Mais un jour, il était revenu en permission, et je l’avais vu sous un tout autre jour. Au lieu du garçon que j’avais connu, j’ai vu un homme. Bien qu’il ait toujours été musclé, son passage dans l’armée lui avait donné une maturité, un côté endurci, et du haut de mes seize ans, je suis tombée éperdument amoureuse.

      Il avait été mon premier petit ami, mon premier amour, mon premier… tout. J’étais si follement amoureuse de lui que je n’avais même jamais envisagé de sortir avec quelqu’un d’autre. J’aurais dû essayer de comprendre son point de vue, essayer de lui pardonner. Mais maintenant, il était trop tard.

      Repoussant cette pensée, je me suis installée sur le canapé et j’ai reporté mon attention sur Brent. Pliant un genou, je l’ai ramené entre nous pour lui faire pleinement face.

      — Et toi, au fait ? l’ai-je réprimandé. Pas de copine qui t’attend ?

      — Oh, mon Dieu. Ses beaux traits se sont tordus en une grimace. Pas toi aussi. Ma mère n’arrête pas de me bassiner pour que je me pose. Il a levé les yeux au ciel. Je n’arrête pas de lui dire que je suis trop occupé, mais elle ne veut pas me croire.

      — Je me demande bien pourquoi. Un sourire a brièvement courbé mes lèvres avant que je me souvienne de la vraie raison de sa visite, et toute trace d’humour a disparu. Comment va-t-elle, d’ailleurs ?

      — Elle est… Il a haussé une épaule et a poussé un soupir, lourd de réprobation. Tu sais comment elle est. Ton père et elle n’étaient pas si proches, même avant la séparation.

      La relation de Brent avec sa mère était presque aussi compliquée que ma relation avec mon père. Janine était dépendante et exigeante, et le plus souvent, Brent était obligé de la sauver d’une soi-disant « crise de nerfs ». Ce qui était plutôt ironique, considérant que cette femme avait la consistance émotionnelle d’une pierre. Janine jouait bien son rôle, cependant. À l’intérieur, elle était froide comme un iceberg, mais à l’extérieur, elle pouvait fondre en larmes ou piquer une véritable crise de colère pour manipuler n’importe qui et obtenir ce qu’elle voulait.

      Je ne pouvais pas supporter cette femme, et c’était l’une des choses qui avaient creusé un fossé entre mon père et moi. Au cours des deux dernières années, je m’étais reposée sur Brent pour me transmettre des informations sur mon père. Ça passait par Janine, bien sûr, donc j’avais dû faire le tri parmi les détails dramatiques et les insultes à peine voilées, mais au moins, j’avais une sorte de lien avec lui.

      J’avais été lâche de l’ignorer ces deux dernières années ; je pouvais l’admettre maintenant. Avec le recul, je regrettais de ne pas m’être réconciliée avec lui quand j’en avais eu l’occasion. Avant même que je sois informée de son décès, papa avait été incinéré. Toute chance de faire mon deuil m’avait été refusée, puisqu’il avait choisi de renoncer à des funérailles.

      Brent a senti le changement dans mon humeur. — Tu veux en parler ?

      — Je ne sais pas. Je suis juste… triste. Et en colère. Vraiment en colère. Contre papa, mais surtout contre moi-même… Mes mots se sont éteints alors que les larmes embuaient ma vue. Si seulement je pouvais remonter le temps et arranger les choses. Je voulais lui dire à quel point j’étais désolée de l’avoir ignoré, de l’avoir repoussé. J’avais été égoïste et stupide, et ma colère irrationnelle m’avait coûté mon seul parent. J’aimais Brent comme un frère, mais il n’était pas vraiment de ma famille. Sans papa, j’étais complètement et totalement seule.

      Les doigts chauds de Brent se sont enroulés autour des miens. — Tu as le droit d’être en colère, tu sais. Ce n’était pas juste.

      Mon père avait désapprouvé mon divorce, me disant que j’avais réagi de manière excessive et que j’aurais dû donner une autre chance à Jack. J’avais été anéantie qu’il prenne le parti de Jack, bien que pas terriblement surprise. Papa avait toujours voulu un fils, et il en avait enfin eu un quand j’avais épousé Jack. Et je ne pouvais même pas en vouloir à papa d’aimer Jack ; j’avais fait la même chose pendant des années.

      J’avais l’impression d’être une idiote, mais je devais l’admettre… Une partie de moi était jalouse de leur relation. Il avait été le fils que mon père n’avait jamais eu, et j’avais envié l’attention que papa portait à mon ex-mari. Le fait qu’il prenne le parti de Jack m’était apparu comme l’ultime trahison. Pourquoi est-ce que je ne suffisais pas ?

      Ma tristesse s’est muée en une colère prompte. J’étais assez bien, bon sang. J’avais canalisé mon énergie dans quelque chose de plus productif que la colère : ma photographie. J’avais incroyablement bien réussi au cours des dernières années, et j’étais maintenant l’une des photographes paysagistes les plus recherchées en Amérique du Nord. C’était agréable d’être désirée et sollicitée professionnellement, mais je ne pouvais pas nier qu’il manquait quelque chose dans ma vie. J’aimais ce que je faisais, mais… je n’étais pas vraiment heureuse.

      Mon amour pour Jack avait dicté mon bonheur, et quand il était parti, cela m’avait presque brisée. Après l’échec de mon mariage, je m’étais juré de ne plus jamais laisser une autre personne avoir ce genre de pouvoir sur moi. Je m’étais jetée à corps perdu dans ma carrière, enchaînant les contrats, et pendant un temps, la distraction avait fonctionné. Mais au fil des ans, alors que tous mes amis s’étaient posés, je me sentais comme l’intruse. Chacune de mes presque trente années me semblait être un nœud coulant autour de mon cou, m’entraînant vers le bas. Je me demandais ce que ma vie serait aujourd’hui si nous avions réussi à arranger les choses. Peut-être que si nous avions essayé un peu plus fort…

      Une pensée m’a soudain frappée : est-ce que Jack était au courant ? Je n’avais aucune idée s’ils étaient restés en contact au fil des ans, mais ils avaient été si proches. Il méritait de savoir. La pensée de le revoir, d’entendre cette voix grave et profonde, a envoyé des frissons de conscience à travers toutes mes terminaisons nerveuses, et j’ai réprimé un frisson.

      Prenant une grande inspiration, je me suis de nouveau tournée vers Brent et les souvenirs de mon père. — Je ne lui en veux plus vraiment pour ça. J’aurais juste voulu que nous essayions tous les deux plus fort, tu vois ? Je n’arrive pas à croire que papa n’ait dit à personne qu’il était malade. Pourquoi n’a-t-il rien dit ?

      Il a haussé les épaules, impuissant. — Je ne peux pas répondre à ça, sœurette. J’aimerais bien le savoir.

      — Moi aussi.

      Brent a hoché la tête en signe de compassion. — Tu vas à la lecture du testament ?

      — Oui.

      Le silence s’est installé pendant quelques minutes alors que nous sirotions nos vins en contemplant la vie. Le père de Brent purgeait une peine pour un crime en col blanc depuis que Brent avait quinze ans. Je savais que j’avais entendu l’histoire à un moment ou à un autre, mais je ne me souvenais jamais des détails exacts. J’avais été trop jeune pour m’en soucier, et Brent ne mentionnait jamais son père. C’était comme si cet homme n’existait pas. J’ai brièvement envisagé de donner le même conseil à Brent, de se réconcilier avec son propre père avant qu’il ne soit trop tard, mais à en juger par l’air sombre sur son visage, l’idée lui avait déjà traversé l’esprit. J’ai sagement gardé ma bouche fermée et j’ai pris une autre gorgée de vin.

      C'était vraiment délicieux, et ça n'avait rien à voir avec la bouteille à douze dollars que j'avais achetée en rentrant après avoir raccroché avec l'avocat. N'y tenant plus, je lui ai dit :

      — Merci d'être passé.

      Brent m'a adressé un tendre sourire.

      — Je sais que vous avez eu des hauts et des bas, mais c'était un homme bien.

      J'ai baissé les yeux et j'ai fixé mon verre de vin un instant avant de répondre. Mon père avait toujours été un homme juste. Toute son équipe l'adorait, le considérant plus comme un ami que comme le propriétaire d'un empire de plusieurs millions de dollars. Il était ferme quand il le fallait, mais par-dessus tout, il était bon et juste. Il avait une capacité déconcertante à pardonner, et cette pensée a fait vibrer une corde sensible en moi.

      J'en avais tellement marre d'être en colère. J'avais passé les huit dernières années à laisser la colère et l'insécurité ronger peu à peu mon bonheur, et il était temps de laisser le passé à sa place. Je ne voulais plus garder de rancune. Je devais pardonner à mon père… et à moi-même. Je pouvais rester en colère et contrariée, mais cela ne ferait que continuer à me vider de toute mon énergie. Maintenant qu'il était parti, il n'y aurait jamais de résolution entre nous. Ça me donnait envie de crier, de jeter mon verre de vin à travers la pièce et de le regarder se fracasser contre la cheminée. Mais ça ne changerait rien. Rien ne ramènerait mon père.

      J'ai regardé les flammes danser dans la cheminée, léchant le faux bois d'allumage.

      — Il l'était.

      Brent a passé un bras derrière le dossier du canapé et a posé une main sur mon épaule.

      — Tu veux que je reste cette nuit ?

      — Non. — J'ai secoué la tête. — Rentre chez toi et dors un peu.

      — Tu es sûre ?

      — Oui, ça ira. — Je me suis levée et j'ai pris son verre de vin. — D'ailleurs, je n'ai même pas de deuxième lit.

      Il s'est mis debout.

      — Je peux me contenter du canapé, ce n'est pas un problème.

      J'ai souri.

      — Merci pour la proposition, mais ça va aller.

      — D'accord. — Il m'a observée un instant avant de me prendre dans ses bras. Je me suis imprégnée de ce réconfort fraternel, tandis que ses bras puissants m'enlaçaient. Je ne m'étais pas sentie comme ça depuis… J'ai chassé les pensées de mon ex de ma tête. Je ne pouvais gérer qu'une seule chose à la fois, et je n'avais pas la force mentale de m'occuper de ça ce soir. Brent s'est écarté et a croisé mon regard. — Promets-moi que tu m'appelleras si tu as besoin de quoi que ce soit ?

      — Promis. — Je me suis dégagée et je me suis dirigée vers la porte d'entrée. — Rentre chez toi et repose-toi. La journée de demain va être longue.

      Sa main puissante s'est abattue sur mon épaule et l'a serrée.

      — À demain matin, sœurette.

      Après une bise rapide sur la joue, il était parti. J'ai fermé et verrouillé la porte derrière lui et j'ai emporté les verres de vin dans la cuisine. Appuyant une hanche sur le comptoir près de l'évier, j'ai fait tourner le liquide restant dans mon verre avant de le vider. C'était presque un acte de défi, et j'ai eu un sourire en coin. Jack détestait le vin. Il était plutôt du genre bière. Le genre de mec viande et patates, foot le dimanche. Il était brut et intense, pas du tout raffiné.

      Mon sourire s'est effacé. À moitié ivre, j'étais toujours en colère. Mais surtout, j'étais simplement triste. Je m'étais accrochée à mon amertume pendant trop longtemps. J'ai perdu deux personnes le jour où Jack a franchi la porte, me laissant brisée et seule. Peut-être que papa avait eu raison. C'était il y a une éternité, et plus je regrettais la façon dont j'avais laissé les choses avec mon père, plus je savais que je devais aussi pardonner à Jack. Et je le ferais… un jour. Mais pas aujourd'hui. C'était comme si je ne pouvais pas penser à mon père sans déterrer des souvenirs de mon ex-mari, et c'était trop lourd à porter.

      J'avais aimé Jack de tout mon cœur et, même si je n'aimais pas l'admettre, je pensais encore à lui de temps en temps. Les jours s'étaient fondus en semaines et les semaines s'étaient lentement transformées en années. Mais maintenant, tout revenait en force, avec la puissance d'un ouragan, amenant avec lui un raz-de-marée d'émotions et m'entraînant dans un abîme sombre. Il m'avait consumée, englobant chaque aspect de ma vie.

      À la pensée de mon mariage raté, les larmes m'ont noué la gorge et je les ai ravalées. Une partie de moi le détestait pour ce qu'il avait fait. Mais au fond de mon âme, cette partie que je gardais profondément enfouie et que je refusais d'examiner par peur de ce que j'y verrais… cette partie de moi l'aimait toujours autant qu'il y a toutes ces années.

      Je l'avais connu pendant littéralement la moitié de ma vie, et il faisait — avait fait — presque autant partie de moi que mon propre cœur. J'étais toujours tellement en colère contre lui. Mais bon sang, je tenais encore à lui. Énormément. Pas que ça ait de l'importance. Ce qui était fait était fait et il n'y avait aucun moyen de remonter le temps pour changer les choses. Il était une fois, nous avions un plan, mais il m'avait mise de côté et m'avait brisé le cœur.

      Il m'avait fallu des années pour passer à autre chose et, à vrai dire, je n'étais pas entièrement certaine d'y être parvenue. Un morceau de mon cœur lui appartiendrait toujours, que je le veuille ou non, et j'avais peur de ne jamais le récupérer.

      Je pensais l'avoir si complètement exclu que je ne m'étais pas du tout permis de penser à lui — mais je me trompais. Plus je restais là à fixer mon verre vide, plus je réalisais qu'il avait plané juste sous le voile de mes pensées pendant ces huit longues années. Inconsciemment, j'avais comparé mon ex-mari aux hommes que je fréquentais, et chacun s'était révélé insuffisant.

      Je me demandais où il était maintenant et ce qu'il faisait, et ces pensées ne m'apportaient que du chagrin. Il était probablement remarié avec des enfants, installé et heureux. Ou peut-être était-il toujours dans l'armée, parcourant le monde pour des missions dont je ne savais rien — que personne ne savait. J'avais été si fière de lui, mais l'idée qu'il se mette en danger me faisait encore bondir le cœur dans la gorge.

      Je ne pouvais supporter l'idée qu'il soit blessé — ou pire. Il adorait chaque minute de ce travail, et nous nous étions disputés à ce sujet plus d'une fois. La plupart du temps, nos disputes se terminaient par une séance torride de sexe sensuel de réconciliation, mais à l'époque, nous étions jeunes et impétueux. J'aurais dû essayer de comprendre, essayer de lui pardonner. Mais il était trop tard. Je ne pouvais me résoudre à m'immiscer dans sa vie maintenant.

      Où qu'il soit, quoi qu'il fasse, j'étais sûre qu'il était heureux. Dommage que je ne puisse pas en dire autant.
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      Trois missions à l’étranger m’avaient préparé à bien des épreuves. Des extractions. Des situations hostiles. Mais elles ne m’avaient pas préparé à ça. Le sentiment d’incompétence que je ressentais en ce moment était étouffant. Ça ne devait pas du tout se passer comme ça. Bruce aurait dû être à mes côtés, à la barre de ce putain d’énorme navire qui me semblait foncer droit vers le naufrage. Au lieu de ça, j’étais assis là, seul, à me démener pour absorber trente ans de savoir en l’espace de quelques semaines.

      Je me suis massé les tempes pour soulager la pression de la migraine qui pulsait derrière mes yeux, tandis que la nausée me retournait l’estomac. Je détestais la paperasse dans le meilleur des cas, et aujourd’hui était loin d’être un jour idéal. J’étais encore sous le choc de la perte de mon ami le plus proche et de mon confident, la seule véritable figure paternelle que j’aie jamais connue. Et je me retrouvais seul pour reprendre la majorité de Hamilton Construction et tous les actifs de Bruce, y compris ce maudit complexe hôtelier.

      Situé en altitude dans les Salish Hills, au nord du Montana, ç’avait été un coup de génie, ou une pure folie. Nous avions eu l’idée du Briarleigh Lodge and Resort plusieurs années auparavant, quand Bruce et moi étions venus chasser ici. Il n’avait fallu qu’un regard sur la vue magnifique pour qu’il imagine aussitôt la station de ski qui ornait maintenant la montagne. J’avais sauté sur l’occasion avec enthousiasme, emporté par l’excitation d’élargir nos horizons. Nous avions passé la semaine entière à faire des recherches sur tout ce dont nous aurions besoin, tout en réfléchissant à un tout nouveau projet. Nous avions déniché le terrain pour une bouchée de pain et nous étions immédiatement mis au travail sur les plans de l’immense chalet. Ça semblait être une excellente idée à l’époque, mais c’était quand Bruce était encore là.

      Extérieurement, je maîtrisais mon expression pour paraître calme et maître de moi. À l’intérieur, j’étais en plein chaos. Je n’avais pas honte de dire que j’avais versé une larme ou deux quand Bruce s'en était allé. L’infirmière m’avait assuré que sa mort avait été paisible, qu’il s’était éteint dans son sommeil, mais ça ne me consolait pas. Je m’en voulais de ne pas avoir été à ses côtés. J’étais enchaîné à ce bureau de tous les diables, essayant désespérément de reprendre les rênes qu’il m’avait si fièrement confiées.

      J’en avais terriblement voulu à Bruce de ne pas avoir examiné ses symptômes plus tôt, de ne pas les avoir pris au sérieux. Je lui en voulais de ne m’avoir rien dit avant qu’il ne soit trop tard. Mais par-dessus tout, je lui en voulais de m’avoir quitté. Je savais que j’étais un salaud de ressentir ça, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. À part Mia, il était la seule vraie famille que j’aie jamais eue. Maintenant, il n’était plus là. Et elle non plus.

      Je comprenais pourquoi Bruce n’avait pas dit à sa famille qu’il était malade. Je n’étais pas obligé d’aimer ses raisons, mais je les comprenais. Il était séparé de Janine depuis un an. Et sa fille… Eh bien, je ne voulais même pas y penser. Ils s’étaient brouillés il y a des années, une chose dont je me sentais responsable chaque jour.

      Ils auraient dû avoir le temps de se réconcilier. Après avoir consulté un médecin pour des symptômes grippaux qui persistaient depuis des semaines, on lui avait diagnostiqué un cancer du pancréas de stade quatre il y a un peu plus de deux mois. Les cellules destructrices avaient déjà ravagé son corps au moment où on l’avait découvert, et un traitement viable n’était pas envisageable. Je l’avais supplié d’envisager une thérapie, quelle qu’elle soit, mais il avait refusé. « Juste retarder l’inévitable », avait-il dit.

      Bruce avait récemment décidé de s’installer dans un établissement de soins de longue durée. Il ne voulait être un fardeau pour personne ; il voulait juste être à l’aise pour le temps qu’il lui restait. L’oncologue lui avait dit qu’il lui restait de six mois à un an. Je n’étais absolument pas préparé quand Bruce est décédé seulement douze jours après son installation dans l’établissement.

      Bruce Hamilton avait été beaucoup de bonnes choses : un homme d’affaires avisé, un bon ami et un excellent mentor. Mais il n’avait pas été le meilleur des pères pour sa fille unique, Amelia, et je me sentais incroyablement coupable que Bruce m’ait laissé la majorité de l'entreprise. Je ne savais pas ce qu’il adviendrait du reste des parts ; les avocats rendraient cette information officielle à la lecture du testament demain.

      Je n’avais toujours pas décidé si j’irais ou non. En tant qu’associé silencieux de Bruce, j’étais invité, bien sûr, mais je préférais rester dans l’ombre. Bruce était l’homme de paille, il était le leader, le motivateur. Je n’étais que l’investisseur, et maintenant, le propriétaire majoritaire. Jamais, au grand jamais, je n’aurais imaginé ce scénario lorsque j’avais donné de l’argent à Bruce il y a sept ans. J’étais à l’étranger à l’époque, et la récession avait durement frappé Hamilton Construction. Janine le saignait à blanc pour de l’argent, et il avait presque perdu l’entreprise.

      Ma maison à Spokane était payée, c’était un cadeau de mariage de Bruce, et je n’avais pas beaucoup de factures. Je devais la vie à Bruce, et je lui avais volontiers donné l’argent que j’avais réussi à économiser. L’investissement avait été rentable, comme je le savais, et j’avais gagné plus d’argent que je n’en aurais jamais besoin au cours de cette vie.

      Grâce à de bons investissements conseillés par notre directeur financier nouvellement embauché, Carter Reed, et – encore mieux – à un travail acharné à l’ancienne, Bruce avait réussi à redresser la barre. J’avais continué à lui virer de l’argent, et Hamilton Construction était passée d’une entreprise de taille moyenne à l’une des firmes les plus importantes de Spokane.

      Bruce était bien plus qu’un ami et un associé ; il était le père que je n’avais jamais eu. Ma mère était toxicomane, et j’ai été retiré de sa garde et placé dans le système de familles d’accueil avant mon quatrième anniversaire. Je n’avais aucun souvenir d’elle. Au cours de la décennie suivante, je suis passé par des dizaines de foyers d’accueil, utilisé et recraché par un système qui ne fonctionnait pas. Chaque famille trouvait une raison de se débarrasser de moi, et chaque fois qu’on me rejetait, je détestais le monde un peu plus.

      À quinze ans, j’ai lâché l’école et fugué de ma énième famille d’accueil, décidant que j’étais mieux à tenter ma chance dans la rue. Ma dernière mère d’accueil, Joanne, avait été assez gentille, mais Frank, son mari, était une vraie ordure. Pendant les six semaines que j’avais passées sous leur toit, je n’avais pas vu Frank aller travailler une seule fois. Il restait à la maison à regarder la télé, dépensant le chèque que le gouvernement lui envoyait chaque mois en cigarettes et en alcool.

      Joanne, en revanche, cumulait deux, voire trois emplois, pour nous nourrir. Même si j’avais de la peine pour Joanne, elle avait fait le choix de rester avec ce salaud. Un soir, Frank s’était saoulé et avait essayé de me frapper. Déjà grand pour mes quinze ans, je l’ai mis K.O. d’un seul coup. Joanne avait paniqué et appelé les flics, et j’avais fichu le camp avec seulement les vêtements que j’avais sur le dos.

      Je volais tout ce que je pouvais, puis je mettais le butin au clou chez un prêteur sur gages du coin pour acheter le nécessaire et, à l’occasion, un paquet de clopes. J’étais un connard qui en voulait à la terre entière, mais pendant les six mois que j’ai passés seul, j’ai réussi à ne pas me retrouver en maison de redressement.

      Tard un soir, poussé par le désespoir, je m’étais faufilé sur un chantier de construction. Mon plan avait été de m’introduire dans la baraque de chantier, de dégoter de l’argent facile ou de petits outils à revendre, et de filer. Je n’avais pas prévu de rencontrer Bruce Hamilton. Je l’avais vu trop tard et j’avais tenté de m’enfuir, mais cet homme était bien trop rapide.

      J’avais à peine atteint la clôture extérieure de la propriété qu’il m’a plaqué au sol, puis il m’a arraché mon vieux sac à dos volé et a récupéré les outils. Je m’attendais vraiment à ce qu’il me livre à la police et se lave les mains de mon cas. Au lieu de ça, il m’a relevé par le col — au sens propre comme au figuré — et m’a demandé ce que je foutais là. Plutôt que de me retrouver derrière les barreaux, je me suis retrouvé assis dans une banquette en face de Bruce, dans un restaurant ouvert 24h/24 du coin. J’avais dévoré mon repas et une partie de celui de Bruce pendant que l’autre homme me regardait en silence.

      En quittant le restaurant, Bruce m’a donné deux choix : ne plus jamais remettre les pieds sur le chantier, ou revenir le lendemain pour un boulot. D’un signe de tête à l’homme plus âgé, je me suis éloigné pour réfléchir à ma décision. Même si, en réalité, je n’avais pas le choix.

      Incertain de ses intentions, je suis revenu le lendemain mais je suis resté à l’écart. Je l’ai observé un bon moment interagir avec son équipe, persuadé qu’il regrettait déjà de m’avoir offert son aide. J’ai attendu que tout le monde soit parti avant de me lever pour trouver un nouvel endroit où dormir cette nuit-là. Comme s’il avait su depuis le début que j’étais assis là, à l’ombre d’un énorme chêne centenaire, Bruce s’est retourné et m’a fait signe d’approcher. À contrecœur, je me suis avancé vers lui, m’engageant sans le savoir sur le chemin d’une nouvelle vie.

      J’y suis retourné le lendemain, et le surlendemain. J’ai commencé par les tâches les plus ardues : déplacer les matériaux, porter de lourdes charges. Mais la paie était bonne, et Bruce m’a même laissé dormir dans la baraque de chantier. Sous la tutelle de cet homme plus âgé, j’ai réussi à remettre ma vie sur les rails. Pour la première fois, quelqu’un se souciait vraiment de moi, et je lui en étais redevable. Désireux de gagner plus d’argent et d’avoir un vrai toit au-dessus de la tête, je prenais autant d’heures que possible. Je passais la plupart de mon temps libre avec Bruce, à apprendre tout ce que je pouvais sur le métier. Après les premiers mois, il a décidé que j’avais fait mes preuves.

      Plus d’une fois, je lui avais demandé en plaisantant de m’adopter, mais Bruce souriait toujours et me disait que les choses finissaient toujours par s’arranger. Je comprenais parfaitement. Bruce avait une fille de douze ans à l’époque, et il était réticent à l’idée d’accueillir un adolescent sous son toit. À la place, il a trouvé un ami de la famille prêt à m’offrir un endroit où loger, à condition que je termine mes études. J’ai obtenu l’équivalent de mon bac et j’ai continué à travailler pour Hamilton Construction jusqu’à ce que je m’engage dans l’armée.

      Comme dernière volonté, Bruce a insisté pour que je reste jusqu’à ce que Briarleigh soit terminé, ce qui, heureusement, ne prendrait plus qu’un mois environ. J’espérais. À en juger par toutes les merdes qui s’étaient produites récemment, je commençais à douter que nous finirions ce satané projet dans les délais. Mon propre chalet n’était qu’à quelques kilomètres, à environ huit kilomètres plus haut sur la montagne. C’était assez proche pour que je puisse être ici en quelques minutes, mais assez loin pour ne pas avoir d’invités qui empiètent sur ma vie privée. J’avais acheté cette petite maison en rondins il y a un peu plus de quatre ans et je l’utilisais comme pavillon de chasse quand j’avais besoin de m’éloigner un peu du monde.

      J’avais terminé ma dernière mission l’année passée, puis j’étais parti en Californie, à l’endroit que j’appelais maintenant mon chez-moi. Ayant besoin d’un changement d’air, j’avais acheté la petite maison de plage alors que j’étais encore à l’étranger. J’avais passé plusieurs mois à me reposer et à récupérer du stress de l’armée, mais le silence avait commencé à me taper sur les nerfs, alors j’ai sauté sur l’occasion de venir lui rendre visite lorsque Bruce m’a appelé il y a deux mois. C’est à ce moment-là que j’ai appris qu’il était malade. Avec sa santé qui déclinait rapidement, il avait seulement réussi à me donner une formation express sur la gestion de l’entreprise avant de décéder.

      Incapable de refuser, j’avais fait exactement ce qu’il avait demandé et j’avais repris son immense flambeau. Récemment, cependant, il semblait que la chance avait tourné, mais pas en notre faveur. Il y avait eu une série d’accidents retardant les projets finaux. Il y avait de quoi submerger n’importe qui, et je luttais pour garder la tête hors de l’eau. Pour l’essentiel, je n’avais été que l’investisseur, pas vraiment un partenaire impliqué, responsable des prises de décision. Ça, ça avait toujours été le point fort de Bruce. Poussé dans mon nouveau rôle de PDG, j’étais déterminé à apprendre chaque aspect de l’entreprise pour ne pas me ridiculiser complètement. L’échec figurait parmi les pires choses sur ma liste.

      J’étais terrifié à l’idée de couler la boîte, mais j’étais trop fier pour montrer la moindre faiblesse et trop têtu pour demander de l’aide. La seule exception à cette règle était Carter Reed. Il avait été d’une aide précieuse, toujours prêt à aider de toutes les manières possibles.

      Voilà précisément pourquoi cette récente révélation me dérangeait tant. J’avais récemment remarqué quelques anomalies dans les registres comptables, mais je n’avais pas encore eu la force mentale de m’y attaquer. Quelque chose clochait, je ne pouvais simplement pas dire quoi exactement. Et il valait probablement mieux ne pas m’en occuper moi-même. J’étais loin d’être stupide, mais je connaissais mes limites. Les maths n’étaient pas mon point fort ; si on ajoutait à ça une entreprise de plusieurs millions de dollars, la seule pensée me donnait de l’urticaire. Ouais, il vaut mieux confier ça à un pro.

      Carter Reed travaillait pour Hamilton depuis sept ans, et je ne voulais pas croire que cet homme avait volé l’entreprise. Malheureusement, ça commençait à y ressembler. Carter était expert-comptable et avait travaillé au siège de Spokane pendant plusieurs années en tant que directeur financier avant sa récente transition au poste de vice-président. Cet homme amateur de sensations fortes était plus à sa place dans les montagnes, et il était passé sans problème au rôle de vice-président des opérations de Briarleigh.

      Carter était mon bras droit, et il avait vraiment aidé à redresser l’entreprise. Alors qu’elle battait de l’aile, Reed avait conseillé à Bruce d’investir judicieusement et avait aidé Hamilton Construction à rebondir, pour en faire une opération de plusieurs millions de dollars. Je considérais Reed comme l’un de mes amis les plus proches, alors l’idée qu’il puisse me trahir — et trahir Bruce — me tordait les boyaux.

      Je me suis adossé à ma chaise et je me suis caressé le menton. Bruce avait fait vérifier les antécédents de Reed avant de l’embaucher il y a sept ans, et son dossier était impeccable. Cependant, le désespoir peut pousser à commettre des actes insensés. Ce n’était pas dans ma nature de prendre des pincettes ; je suis plutôt du genre à aller droit au but, à dire exactement ce que je pense. Mais ça ne me servirait à rien dans ce cas. Si j’accusais Reed et qu’il était innocent, il se barrerait. Si je l’accusais sans preuve et qu’il était coupable de détournement de fonds, il se volatiliserait.

      Il y avait une chance que Donahue puisse faire la lumière sur le passé de Carter. Shérif du comté de Lincoln, Eric Donahue dirigeait son petit monde d’une main de fer. C’était un bon flic, bien qu’un peu guindé, mais il avait toujours été juste. Après les premiers « accidents » aux alentours de Briarleigh, j’avais commencé à soupçonner que quelque chose clochait. Chaque incident semblait prémédité, et il ne s’agissait pas seulement de matériel cassé ou de livraisons endommagées. J’avais demandé à Donahue de garder l’œil ouvert et de tendre l’oreille, mais jusqu’à présent, rien n’en était ressorti. J’avais bien des soupçons sur l’identité du responsable, mais les anomalies dans les comptes avaient foutu cette idée en l’air.

      Je ne passais pas beaucoup de temps à Pine Ridge, mais il semblait que les habitants du coin ne voyaient pas d’inconvénient à la construction du complexe. Il y avait bien quelques mécontents qui se méfiaient des nouveaux venus et radotaient sur les touristes qui allaient ruiner leur petite ville, mais la plupart des résidents se réjouissaient des revenus que le complexe apporterait. L’unique bar de Pine Ridge allait certainement voir défiler sa part de skieurs fortunés, et le vieux M. Murdoch était assez malin pour profiter de tout afflux de clients qu’il pourrait attirer.

      Bien que rien n’ait abouti du côté des habitants, cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait pas un fauteur de troubles malin qui agissait sans se faire remarquer. Tout s’était passé de nuit jusqu’à présent : le vandalisme du bâtiment et les dégâts sur une livraison récente. Les livres de comptes avaient cependant été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. C’était l’œuvre de quelqu’un d’intelligent, quelqu’un qui avait une dent contre lui. Bruce Hamilton s’était fait son lot d’ennemis au cours des trente dernières années, mais j’avais l’intention de venger la mémoire de mon mentor en m’assurant que son héritage reste intact. D’abord, il fallait que je débusque le coupable.

      J’ai balayé le bureau du regard, et mes yeux se sont posés sur le papier à en-tête familier du complexe qui se trouvait sur le bureau. Machinalement, mes doigts ont tracé le contour du logo vert chasseur de Briarleigh. Briarleigh. C’était moi qui avais insisté sur ce nom, et Bruce avait accepté avec plaisir. Tant de bons souvenirs avaient été créés dans cette petite maison sur Briarleigh Lane, à Spokane. À l’époque où j’étais heureux, où *nous* étions heureux.

      Il ne se passait pas un jour sans que je pense à elle, d’une manière ou d’une autre. Je m’étais parfois demandé si Bruce avait gardé l’espoir que nous nous remettions ensemble. Mais ce n’est jamais arrivé. J’avais été un lâche en la laissant partir, et je ne lui en voulais pas le moins du monde d’avoir tourné la page. Et j’étais tellement fier d’elle. Elle avait continué sa vie et était devenue quelqu’un, et je ne pouvais pas me résoudre à intervenir, à gâcher à nouveau sa vie, peu importe à quel point je l’aimais encore. De temps en temps, je surprenais Bruce en train de me regarder, une question dans les yeux. Mais il ne demandait jamais, et je n’ai jamais avoué mes vrais sentiments. J’aurais préféré mourir plutôt que de la blesser à nouveau.

      Les mots de notre dispute me sont revenus en mémoire, et la culpabilité m’a tordu les entrailles. Elle m’avait regardé comme si je l’avais giflée, les yeux pleins de douleur et de trahison. Nous avions tous les deux dit des choses sous le coup de l’émotion, nous déchaînant avec colère pour blesser l’autre ; des choses que je souhaitais chaque jour pouvoir retirer.

      J’avais fait ce que je pensais être juste à l’époque, mais ma stupidité m’avait coûté la seule chose qui ait jamais compté. Elle m’avait envoyé les papiers et, humilié et furieux, je les avais signés. Le temps que le brouillard de la colère se dissipe, il était trop tard. Pourtant, j’avais gardé l’espoir que nous pourrions peut-être arranger les choses. Nous avions partagé un amour si intense, je savais que je ne le retrouverais jamais avec une autre personne. Je pensais que nous pouvions tout surmonter. J’avais tort.

      Je suis rentré en permission plusieurs mois plus tard, priant pour qu’elle m’écoute et me donne une autre chance. Avant même d’entrer dans la maison, j’ai su qu’elle était partie. Je pouvais le sentir. Mia avait rempli la maison de rires, d’amour et de lumière, et j’avais tout éteint. Dieu seul savait pourquoi j’étais encore propriétaire de la petite maison de Briarleigh. Elle me l’avait cédée lors du divorce, ne voulant plus rien avoir à faire avec elle. Maintenant, elle était vide et fermée à double tour, tout comme mon cœur.

      Je ne pouvais pas me résoudre à y rester tout seul, avec pour seule compagnie les souvenirs d’un amour brisé. J’avais fait mes cartons et les avais mis dans un garde-meuble avant de repartir moins d’une semaine après mon arrivée. Quand tout serait terminé ici, je retournerais à la maison sur la baie en Californie, où le ressac de l’océan Pacifique apaisait mes nerfs à vif. Je n’avais jamais été très fan de la plage, mais Mia avait adoré l’océan. Être là-bas me faisait penser à elle, comme si une partie d’elle était encore avec moi.

      La maison était aussi plus proche de chez Sara, ce qui me permettait de garder plus facilement un œil sur elle si jamais elle avait besoin de quelque chose. Ce qui semblait arriver de plus en plus souvent. Je n’étais pas stupide, je savais que ses appels ridicules pour que je vienne réparer des trucs n’étaient qu’une excuse pour que je passe la voir.

      À la pensée de l’autre femme, je me suis frotté les yeux avec la paume de mes mains. Putain, il fallait que je me reprenne. La construction de Briarleigh, si Dieu le voulait, devrait se terminer dans quelques semaines. En supposant, bien sûr, que nous n’ayons plus d’autres accidents. Entre le matériel endommagé ou manquant et une équipe malade, j’étais presque à bout de nerfs. J’étais presque impatient de me débarrasser de cet endroit. Ensuite, je pourrais continuer ma vie, ou ce qu’il en restait.

      Ma tête s’est brusquement relevée au son de quelqu’un qui frappait au chambranle de la porte.

      — Salut, patron.

      J’ai à peine réprimé l’envie de jeter un coup d’œil vers le bureau d’en face, où Bruce travaillait, et j’ai tourné mon attention vers David Clarke. Le large contremaître se tenait dans l’embrasure de la porte, chapeau à la main, et j’ai levé le menton vers lui.

      — Salut, Dave. De quoi as-tu besoin ?

      L’homme semblait mal à l’aise.

      — On a une autre douzaine de gars qui sont tombés malades.

      Merde. Qu’est-ce qui pouvait encore mal tourner ? Le mal de tête qui avait commencé à s’estomper a repris de plus belle, et le barattement incessant dans mon estomac suggérait que je serais probablement la prochaine victime du virus. Une méchante gastro-entérite circulait parmi l’équipe depuis une semaine environ, et il semblait que nous allions devoir interrompre les opérations pendant quelques jours. Près de trois douzaines d’hommes étaient déjà malades, et avec une douzaine de plus, il serait impossible de faire quoi que ce soit.

      Il nous restait encore une tonne de travail à faire avec seulement un mois pour respecter l’échéance. La partie principale du chalet était presque prête, mais les chambres de l’hôtel étaient encore en plein chantier. Il fallait poser les cloisons sèches, peindre et tapisser avant que l’équipe n’installe le revêtement de sol. Les meubles devaient arriver dans deux semaines, mais nous n’aurions pas un foutu endroit où les mettre si nous ne pouvions pas avancer sur la rénovation des chambres. Plusieurs membres du personnel avaient déjà été embauchés, mais nous avions encore des dizaines d’entretiens prévus au cours des deux prochaines semaines, dont la plupart devraient maintenant être reportés. C’était un cercle vicieux de merde qui ne s’arrêtait jamais.

      J’ai poussé un soupir et me suis laissé retomber sur ma chaise en étudiant le contremaître.

      — Bon sang, je craignais que ça n’arrive.

      Dave a hoché la tête d’un air dépité, l’air lui-même un peu barbouillé, et je me suis passé une main dans les cheveux.

      — Renvoyez les gars chez eux, et dites-leur de prendre quelques jours de repos. On reprendra jeudi, et on mettra les bouchées doubles.

      — Ça ne devrait pas trop nous retarder.

      — Pas de problème, mon gars. Que tout le monde se remette sur pied, et je verrai si je peux faire venir une entreprise pour désinfecter les lieux.

      — Merci, patron.

      Le contremaître est sorti et je me suis frotté le visage, me sentant de plus en plus mal à chaque minute qui passait.

      En soupirant, je me suis redressé à mon bureau, puis j’ai baissé les yeux vers le désordre. Je pouvais emporter les registres à la maison pour travailler dessus. Les papiers ont bougé soudainement lorsque mon téléphone a vibré pour un rappel. En écartant les documents pour le trouver, j’ai jeté un œil à l’aperçu du message de Sara et je n’ai hésité qu’un bref instant avant de faire glisser la notification sur le côté pour l’ignorer.

      J’avais assez de choses à gérer pour aujourd’hui, et je n’étais pas sûr de pouvoir l’ajouter à la liste. Je ne savais pas quoi faire à son sujet. Chassant cette femme de mes pensées, j’ai essayé de me reconcentrer sur les chiffres qui dansaient devant mes yeux. J’ai secoué la tête, puis j’ai rassemblé toute la pile de papiers ainsi que le grand livre de comptes et j’ai tout fourré dans mon sac.

      La tête m’a tourné quand je me suis levé. Merde, ce truc me tombait dessus de nulle part — et vite. J’avais mal partout, ma peau picotait avec cette sensibilité inquiétante, signe de la maladie qui approchait. La nausée m’a serré et tordu l’estomac, et mon cœur s’est emballé dans ma poitrine. J’ai tenté de prendre une grande inspiration, mais la tête m’a tourné et je me suis affalé sur ma chaise, protégeant mes yeux de la lumière fluorescente et vive. Chaque partie de mon corps était hypersensible, et je savais qu’il était temps de jeter l’éponge. Je préférais passer les prochains jours cloué au lit chez moi plutôt qu’à mon bureau.

      J’ai failli renverser Carter Reed dans ma hâte de sortir et de rejoindre ma voiture. L’autre homme a reculé d’un pas, les yeux écarquillés en voyant l’expression sur mon visage.

      — Ça va ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

      J’ai secoué la tête et j’ai immédiatement regretté mon geste. J’avais l’impression que mon cerveau se balançait comme de la gélatine dans mon crâne, la douleur intense me brûlant derrière les yeux. — Il faut que j’y aille. On a une autre douzaine de gars qui sont tombés malades, alors je renvoie tout le monde à la maison pour les prochains jours. Je crois que je suis le prochain.

      Carter a reculé, les mains levées devant lui. — Ouais, je ne veux rien avoir à faire avec ça. Tu as besoin que je surveille la situation ici ?

      — Si ça ne te dérange pas. Tu peux passer quelques coups de fil, voir si tu peux trouver quelqu’un pour venir désinfecter l’endroit ?

      — Pas de problème.

      — Merci. Appelle-moi s’il se passe quelque chose d’important. — Mon estomac s’est de nouveau retourné, et j’ai filé vers le parking. — On se voit dans quelques jours.

      Mon corps était lourd de fatigue alors que je me suis traîné jusqu’au Tahoe et que j’ai entamé la route sinueuse de montagne qui menait à mon chalet. J’avais la tête qui tournait et je luttais pour garder les yeux sur la route qui serpentait entre les arbres sur la pente raide. J’ai atteint le sommet de la dernière colline et je crois que je n’avais jamais été aussi reconnaissant de voir le chalet apparaître.

      J’ai à peine eu la présence d’esprit de me garer dans le garage, et j’ai sauté hors du véhicule alors que la porte du garage se refermait derrière moi. Mon estomac me brûlait, et je sentais la maladie monter en moi juste au moment où j’atteignais la petite salle de bain près de la cuisine. Mes entrailles se sont contractées et j’ai vomi le contenu de mon estomac à plusieurs reprises jusqu’à ce que je m’effondre sur le carrelage, épuisé.

      Je me suis recroquevillé et j’ai prié pour que la mort m’emporte, tout en sachant qu’elle ne m’apporterait pas le soulagement que je cherchais.
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      AMELIA

      Je me suis glissée sur la chaise que M. Jeffries m’a tendue et je lui ai adressé un sourire crispé, malgré le tourbillon d’émotions qui me nouait l’estomac. Mon corps était endolori de fatigue, comme si je n’avais pas fermé l’œil de la nuit. Après le départ de Brent, je m’étais glissée dans mon lit, mais les souvenirs de mon passé m’avaient tourmentée, et j’avais tourné et viré pendant des heures. Vers l’aube, j’avais fini par m’endormir en pleurant, le caractère définitif de la perte de mon père me frappant avec une force surprenante.

      Une agitation provenant de l’extérieur de la salle de conférence a attiré mon attention sur ma belle-mère alors qu’elle entrait majestueusement dans la pièce. Comme toujours, Janine semblait tout droit sortie d’un défilé de mode avec son tailleur de créateur et ses talons incroyablement hauts. Son maquillage était impeccable et cette femme avait l’air de n’avoir pas le moindre souci au monde, tandis que moi, je me sentais complètement anéantie.

      Mes yeux me piquaient après ma crise de larmes, et je savais que mon visage était bouffi et rougeaud. Il m’avait fallu deux fois plus de temps pour me maquiller ce matin. Pourtant, alors que Janine se laissait tomber avec préciosité sur une chaise en face de moi, elle était fraîche comme une rose, comme si son mari depuis près de douze ans ne venait pas de décéder subitement. J’ai lutté contre l’envie de me pencher par-dessus la table pour la gifler et effacer ce sourire condescendant de son visage.

      Brent est entré nonchalamment à peine une minute plus tard et m’a jeté un regard inquiet. Il s’est installé à côté de sa mère et m’a souri de l’autre côté de la table. — Bonjour, Amelia.

      Je lui ai fait un signe de tête pour maintenir les apparences, un sourire poli aux lèvres. — Bonjour, Brent. Janine.

      Le regard de la femme plus âgée s’est posé sur moi à contrecœur et sa bouche s’est étirée en un sourire pincé. Janine ne m’avait jamais aimée, et elle n’avait pas du tout soutenu mon amitié avec Brent. Bien que Brent et moi soyons restés en contact au fil des ans, nous ne l’avions jamais mentionné à Janine. Le regard froid de la femme a glissé sur moi. — Bonjour, ma chère. Vous avez l’air… en forme.

      Je me suis hérissée face à cette pique. Je savais que j’avais une sale tête, mais j’étais furieuse que cette garce ait le culot de me le faire remarquer. J’ai plissé les yeux en direction de Janine, mais elle m’avait déjà ignorée et portait son attention ailleurs. J’ai pincé les lèvres et mon regard a été attiré par Brent, dont les yeux imploraient silencieusement le pardon pour la remarque insensible de sa mère. J’adorais Brent, vraiment. J’aurais seulement aimé qu’il ait plus de cran. Malheureusement, il était le fils unique de Janine et serait plus que probablement toujours aux petits soins pour sa mère, même s’il n’était pas forcément d’accord avec elle.

      M. Jeffries est entré dans la pièce, suivi de près par un homme plus jeune, et il a refermé la porte derrière eux. En observant le second homme, il est devenu de plus en plus évident qu’ils étaient parents. J’ai supposé que le plus jeune homme était le « Fils » de Jeffries et Fils, celui à qui j’avais parlé quelques jours plus tôt ; je lui ai adressé un petit sourire. Cela ne devait pas être facile d’informer les familles du décès de leurs proches et de devoir intervenir dans les affaires familiales.

      — Bonjour, nous a salués l’aîné des Jeffries. Il s’est installé en bout de table et a sorti plusieurs dossiers de sa mallette pendant que son fils se glissait sur le siège à sa droite. — Je suis Franklin Jeffries, et voici mon fils, Paul. Son regard s’est attardé sur moi un long moment, un sourire de compassion sur son visage bienveillant. — Je vous remercie tous d’être venus.

      Paul a jeté un coup d’œil de l’autre côté de la table à Janine, qui inspectait ses ongles comme si de rien n’était, avant de m’adresser un rapide sourire.

      C’était pénible d’être assise sous le regard scrutateur d’inconnus, et le fait que ce soit leur métier n’était pas la moindre des consolations. Je n’arrivais pas à identifier toutes les émotions qui tourbillonnaient en moi, cherchant désespérément à se libérer. Il y avait, bien sûr, la tristesse de perdre mon père. Il était mon seul parent en vie depuis mon enfance, et malgré notre séparation, sa mort me faisait toujours aussi mal.

      Je n’aurais jamais l’occasion de lui présenter mes excuses, de me racheter, et pour cela, je ressentais une culpabilité presque écrasante. Les enfants que je pourrais avoir un jour ne connaîtraient jamais leur grand-père. Il était presque inconcevable que l’homme plus grand que nature que j’avais connu en grandissant ait été terrassé par une maladie non détectée.

      Après un bref aperçu du déroulement de la procédure, Franklin s’est éclairci la gorge et a commencé à lire le testament de mon père. Un sourire satisfait a ourlé les lèvres de Janine lorsqu’il a immédiatement mentionné son nom. — À ma femme, Janine, je lègue notre maison et la somme de cent mille dollars.

      Ses yeux se sont écarquillés de surprise et de colère avant de se rétrécir en direction de l’avocat. — Et la société ?

      Franklin a souri avec bienveillance. — Nous en discuterons dans un instant, madame.

      Janine a acquiescé brusquement et a croisé les bras sur sa poitrine. M. Jeffries Sr. a ajusté les lunettes sur le bout de son nez et a lu la part de Brent. Mes poumons se sont contractés, mêlant peur et appréhension, lorsque j’ai entendu mon nom. C’était irrationnel, mais nous étions en si mauvais termes quand il était décédé.

      Je ne m’inquiétais pas de ce qu’il me laisserait — je n’en voulais ni n’en avais vraiment besoin. Mais il était surréaliste de penser que j’étais assise ici, à écouter les dernières volontés de mon père lues sur une liste plutôt que de les entendre de sa propre bouche. Je n’arrivais pas à me faire à l’idée que je ne le reverrais ni n’entendrais plus jamais parler de lui. C’était fini. Mon cœur me faisait mal de cette perte.

      M. Jeffries a poursuivi. — À ma fille Amelia, je lègue l’intégralité de ma fiducie, y compris une participation de 49 % dans Hamilton Construction.

      — Et les 51 % restants ? a exigé Janine.

      — Les parts majoritaires appartiennent à son associé.

      — Un associé ! Le cri indigné de Janine faisait parfaitement écho à mes pensées. Mille questions sans réponse fusaient dans mon esprit. Je n’avais aucune idée que mon père avait pris un associé, surtout un à qui il aurait cédé les parts majoritaires d’une entreprise qu’il possédait depuis des décennies. Pourquoi ?

      Mon cœur a raté un battement. Il devait savoir pour le cancer depuis bien plus longtemps que nous ne le pensions. Pourquoi d’autre aurait-il fait appel à quelqu’un d’autre ? C’était sûrement un vieil ami ou un collègue, quelqu’un dont papa avait été proche. Avec un pincement au cœur, j’ai réalisé que je ne savais rien des dernières années de la vie de mon père. La culpabilité m’a coupé le souffle. Le seul facteur rédempteur, c’est qu’il semblait avoir également tenu Janine complètement à l’écart.

      — Qui ? Ma belle-mère avait l’air prête à mordre, mais Franklin Jeffries s’est contenté d’un sourire conciliant.

      — Je crains de ne pas pouvoir vous divulguer cette information, madame.

      — C’est absurde ! a caqueté Janine en me montrant du doigt. C’est une photographe, pour l’amour de Dieu ! Elle ne connaît rien au secteur du bâtiment.

      Je n’ai pas pris la peine de rappeler à Janine que j’avais pratiquement grandi sur les chantiers avec mon père.

      Les yeux du jeune M. Jeffries ont balayé Janine, la jaugeant clairement avec dédain. — Quoi qu’il en soit, madame, ce sont là les volontés de M. Hamilton.

      Janine a aspiré une bouffée d’air et je suis restée assise, figée, pendant que Franklin continuait à exposer les dernières volontés de mon père. — Il y a, cependant, une condition.

      Le brouillard s’est lentement dissipé de mon esprit tandis que je me tournais vers Paul. — Je suis désolée. Je… je ne comprends pas. Quel genre de condition ?

      Non pas que ça ait vraiment de l’importance. C’était désormais ma responsabilité. Je n’avais pas le choix.

      L’homme a fait un signe de tête à son père, qui a tourné son attention vers moi. — Mademoiselle Hamilton, avez-vous connaissance de tous les biens de votre père ?

      J’ai secoué la tête. — Non, je… Nous n’avions pas beaucoup de contacts ces dernières années.

      L’homme plus âgé a hoché la tête. — En plus de Hamilton Construction, il était également propriétaire partiel d’une station de ski.

      Apparemment, mon père avait été bien occupé ces dernières années. — Je n’en avais aucune idée.

      — Oui. Franklin a souri. Je suis certain que vous connaissez l’entreprise d’origine, mais ces dernières années, il s’est diversifié. Le plus récent ajout est le Briarleigh Lodge and Resort.

      J’ai cligné des yeux, puis encore une fois. Le choc m’a submergée. — Pardon. Briarleigh ?

      Briarleigh ? Était-ce une blague ? Mais qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête pour utiliser ce nom ? Ce devait être une coïncidence. Ou un dernier pied de nez de la part de mon père. Salaud. La culpabilité et la tristesse se sont muées en colère.

      — Oui. À côté de moi, Paul Jeffries a hoché la tête en signe de reconnaissance. Briarleigh est réputé pour être la prochaine grande station balnéaire des Salish Hills, dans le nord du Montana.

      Les souvenirs m’ont assaillie, des bribes de mon passé défilant dans mon esprit, me clouant au fauteuil en cuir moelleux. À quel jeu stupide jouait donc mon père ? J’avais travaillé si dur pour chasser de mon esprit les souvenirs de ces années sur Briarleigh Lane, mais voilà qu’ils revenaient en masse.

      L’espace d’un instant, je me suis laissée transporter dans le passé, dans la petite maison pleine d’amour et de dévotion, et vers un homme aux yeux de la couleur du plus riche des whiskys. Les pensées de cette maison, de lui, ont défilé devant mes yeux, et un sourire doux-amer a étiré mes lèvres. Mon Dieu, il fut un temps où nous étions si heureux. Je me demandais… Absorbée par mes pensées, j’ai failli manquer les mots suivants de Franklin.

      L’homme plus âgé a souri. — Sa dernière volonté est que vous passiez quatre semaines consécutives au Briarleigh Lodge and Resort. Si vous ne le faites pas, tout retournera à la fiducie et sera ensuite distribué entre Mme Hamilton et M. McCann.

      Mon regard s’est tourné vivement vers Janine de l’autre côté de la table, qui me foudroyait du regard avec un ressentiment non dissimulé. Me sentant perdue, incertaine, complètement dépassée, j’ai lancé un regard suppliant à Brent. Il avait l’air tout aussi abasourdi que moi par cette révélation, mais son expression témoignait aussi de sa sympathie. Nul doute qu’il savait exactement ce que sa mère pensait. Je n’étais pas naïve : elle espérait que j’échouerais. Jamais je ne lui donnerais cette satisfaction.

      Encore sous le choc, je me suis tournée vers Paul et j’ai réussi à articuler les mots. — Y a-t-il un délai ?

      Il a secoué la tête avant d’échanger un regard avec M. Jeffries l’aîné. — Il n’a pas précisé, mais je sais qu’il espérait que ce serait le plus tôt possible. Paul s’est de nouveau tourné vers moi. Encore une fois, les quatre semaines passées à la station doivent être consécutives, vous ne pouvez pas partir et revenir.

      — Mais qu’en est-il de mon travail ?

      Il a haussé une épaule et a grimaçé avec compassion. — Je ne suis pas sûr, mademoiselle.

      Pourquoi diable mon père m’avait-il fait ça ? Il me laissait une somme d’argent extravagante, mais il ne s’attendait sûrement pas à ce que je quitte mon emploi et que je mette toute ma vie en suspens pour ça ? La colère a flambé avant de s’éteindre presque immédiatement.

      À qui voulais-je faire croire ça ? Le travail était toute ma vie. Personne ne m’attendait à la maison, rien d’autre ne me retenait à Seattle. J’étais photographe, je pouvais travailler n’importe où dans le monde. Un soupir résigné m’a échappé. Si c’était ce qu’il voulait, alors je devais au moins lui obéir.

      J’ai hoché la tête, me sentant toujours à la dérive. — Alors je suppose que je vais dans le Montana.

      Franklin Jeffries a souri doucement et a jeté un regard autour de la table. — Je ferai distribuer le tout sous peu, conformément aux conditions initiales du testament.

      Il a sorti une épaisse enveloppe en papier kraft de la mallette posée sur la table et me l’a tendue. — Mademoiselle Hamilton, nous nous occuperons de votre part du testament une fois que nous aurons vérifié que la clause du testament de M. Hamilton a été respectée. Quand vous arriverez à Briarleigh, parlez à Carter Reed. C’est le directeur là-bas, et il s’occupera de votre installation. J’ai inclus toutes les informations nécessaires.

      J’ai baissé la tête pour masquer les larmes qui me montaient aux yeux et j’ai glissé l’enveloppe dans mon sac à main. — Merci.

      Alors que nous nous levions et commencions à sortir, Janine s’est arrêtée dans l’embrasure de la porte. Brusquement, elle s’est tournée vers moi, ses ongles acérés s’enfonçant dans la chair tendre de mon bras. — Vous ne méritez pas ça, a sifflé la femme plus âgée.

      Offusquée, j’ai soutenu son regard furieux. C’était la première fois que je la voyais manifester une véritable émotion, et ça m’a mise en colère. — Vous pensez tout mériter simplement parce que vous avez été mariée avec lui pendant quelques années ?

      — J’ai été bonne pour lui. Les yeux de Janine se sont plissés sur moi. Vous l’avez abandonné, me laissant ramasser les morceaux. À quand remonte la dernière fois que vous lui avez parlé ? Il aurait dû vous couper les ponts.

      Brent est rapidement intervenu. — Maman, ça suffit.

      — Et vous, alors ? ai-je exigé, ignorant complètement Brent. Où étiez-vous depuis un an et demi ? De toute évidence, il ne voulait pas de vous dans les parages non plus, espèce de garce manipulatrice !

      — Comment osez-vous !

      J’ai tressailli lorsque la paume de Janine a heurté ma joue, et les hommes Jeffries sont immédiatement intervenus. — Mesdames, il n’est pas nécessaire de faire une scène, a dit l’aîné. Si l’une de vous ressent le besoin de contester le testament, nous pouvons fixer un rendez-vous pour aborder les problèmes que vous pourriez avoir.

      — Vous pouvez en être sûre, cracha Janine avec colère. Elle se retourna brusquement et foudroya la jeune avocate d’un regard assassin. — Vous aurez bientôt de mes nouvelles.

      Brent m’a pris le coude et m’a tirée à l’écart. — Ça va ?

      — Je vais bien. Je me suis caressée la joue, plus en colère et gênée que blessée.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ? Il m’étudiait attentivement et j’ai haussé les épaules.

      — Je n’ai pas vraiment le choix, si ?

      — Eh bien, commença-t-il lentement. Ça me ferait du bien, des vacances. Ça fait un moment que je n’ai pas eu l’occasion d’aller skier.

      Je me suis mordu la lèvre, en réfléchissant à sa proposition. Pour être honnête avec moi-même, je n’avais envie de rien de tout ça. Je ne voulais pas aller dans le Montana. Je ne voulais pas reprendre l’entreprise de mon père, mais il ne m’avait pas vraiment laissé le choix, et je ne voulais certainement pas faire tout ça toute seule. Je me suis tournée vers lui avec un sourire. — Un peu de compagnie ne serait peut-être pas la pire chose au monde.

      Maudit soit mon père de m’avoir fait ça. Pendant une fraction de seconde, je l’ai pensé de tout mon cœur. Mais cette pensée coupable a été suivie d’une autre. Maudite sois-je. Maudite sois-je de l’avoir ignoré, d’avoir gâché le temps qu’il me restait avec lui. Maudite sois-je d’avoir blessé tous ceux que j’aimais.
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      Un vrai décor de carte postale. Mon cœur s’est emballé d’une joie folle en admirant la vue. Des stalactites de glace pendaient des arbres, scintillant comme des diamants sous le vif soleil de l’après-midi, et une épaisse couche de neige, laissée par une récente tempête hivernale, recouvrait le sol.

      C’était la toile de fond parfaite pour l’immense chalet de ski en bois et en verre qui s’élevait sur le flanc du mont Chineroot. Bien qu’encore de toute évidence en construction, le chalet lui-même était magnifique. Deux cheminées en pierre s’élançaient vers le ciel, semblant vouloir gratter l’azur infini, et la lumière vive du soleil scintillait sur les grandes baies vitrées qui ornaient la façade. Je parie que c’est spectaculaire la nuit.

      En poussant la portière de la voiture, j’ai eu le souffle coupé lorsque l’air glacial s’est engouffré à l’intérieur. J’avais visité bon nombre d’endroits dans le monde, mais les montagnes avaient toujours compté parmi mes préférés. Ce calme tranquille était une forme de paix que je ne trouvais nulle part ailleurs, seulement surpassée par le son apaisant de l’océan.

      Me préparant, je suis sortie de la voiture et je me suis étirée, mes muscles protestant contre ce changement de position. J’étais restée coincée dans la voiture toute la matinée, il m’avait fallu près de neuf heures pour arriver ici depuis mon appartement à Seattle. Levant la tête vers le soleil, j’ai pris une grande bouffée d’air frais et pur de la montagne. Le doux vrombissement d’un moteur s’est fait entendre derrière moi, et j’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Me protégeant les yeux du soleil, j’ai regardé Brent se garer sur la place à côté de moi, sa Subaru soulevant un fin nuage de neige en s’immobilisant dans un dérapage.

      Il est sorti de la voiture et s’est approché de moi, le regard fixé sur l’imposante façade. — Bon sang. Ton père a toujours su en mettre plein la vue, pas vrai ?

      J’ai hoché la tête, l’émotion me nouant la gorge. De l’intérieur du chalet, je pouvais entendre les bruits caractéristiques de grattements et de frottements, le gémissement occasionnel d’une scie. Le vacarme du chantier m’a enveloppée comme un manteau. Les sons familiers de mon enfance ont fait naître un sourire doux-amer sur mon visage.

      — Viens. J’ai indiqué de la tête les immenses portes doubles en bois et en fer forgé qui ornaient l’entrée principale du bâtiment. — Allons voir ça.

      Brent m’a tenu la porte pendant que j’entrais, et nous nous sommes tous les deux arrêtés pour nous imprégner de l’atmosphère. Des ouvriers s’activaient dans l’immense pièce, les matériaux occupant presque chaque centimètre carré du sol. Des cloisons sèches non finies tapissaient les murs, et des fils pendaient du plafond ouvert, attendant probablement l’installation des lumières et du système de sonorisation.

      Les sols en béton étaient nus, et j’ai supposé qu’ils seraient recouverts de moquette industrielle et de carrelage une fois que les ouvriers auraient fini de traîner leurs matériaux d’un bout à l’autre. Pour l’instant, cela ressemblait à un véritable chantier, mais je savais que d’ici quelques semaines à peine, l’endroit serait complètement métamorphosé en ce magnifique complexe hôtelier haut de gamme qu’il était censé être.

      Il était difficile de ne pas se laisser gagner par l’effervescence, et j’ai senti un sourire étirer les coins de ma bouche. C’était incroyable la quantité de travail et de planification qu’exigeait un tel projet. Mon père avait probablement travaillé sur les plans pendant des années avant de les mettre à exécution. À la pensée de mon père, mon sourire s’est effacé. C’était dommage qu’il n’en verrait jamais l’achèvement.

      Le chalet était gigantesque, et si différent des constructions typiques que j’avais vues en grandissant. Mon père avait un jour excellé dans le bâtiment commercial, tout en acier et en béton. Briarleigh était radicalement différent. Je n’avais jamais été une grande adepte du style naturel, mais tout autre chose ici aurait semblé déplacé.

      Pour parfaire le tableau, le mur du fond était composé d’épaisses poutres de bois brut, et la couleur miel du bois luisait sous la douce lumière du soleil de l’après-midi qui filtrait par les immenses fenêtres. L’endroit était chaleureux et accueillant, tout en parvenant à respirer la prospérité. Je n’avais aucune idée qu’il s’était diversifié dans les complexes hôteliers, mais cela semblait être une entreprise lucrative.

      Mon regard a parcouru la pièce, et j’ai offert des sourires polis aux ouvriers curieux qui nous regardaient. Sortant enfin de ma rêverie, j’ai attrapé le bras de Brent et l’ai entraîné vers l’avant. — Allez, allons trouver monsieur Reed.

      Nous avons traversé l’immense pièce, en prenant soin de ne pas gêner. Un homme en salopette maculée de blanc, portant un seau d’enduit pour cloisons sèches, m’a fait un signe de tête à notre passage. — Vous sauriez où nous pouvons trouver Carter Reed ?
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